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IL FAUT SOUSCRIRE

La-souscription est ouverte à l'Emprunt
jfo la Reconstitution nationale. Le gouver¬
nement adresse à l'épargne publique un ap-
!fel qu'il faut qrjellc entende; elle a fait son
evoir, tout son devoir pendant la guerre;

Jwur qu'il soit efficace, il faut qu'une fois
X-jde plue elle l'accomplisse encore.

L'état dans lequel le cataclysme qui bou¬leversa le monde a laissé le pays, la néces¬
sité qui s'impose de relever les ruines de
(nos départements dévastés et de refaire la
wie là où maintenant n'est plus que la mort,
^obligation de recréer l'outillage économi¬
que, exige de tous les Français un effort
qui, pour porter ses fruits, doit s'appuyerfeur une situation financière solidement
lassisc.
Du succès de l'Emprunt actuel dépendent,

jR-vee l'éclaircissement de cette situation et
^assainissement de nos finances, la confir¬
mation éclatante du crédit même de la
France.
Le gouvernement a marqué comme une

jtâche urgente de consolider la dette flot-
jtante et d'assurer à la. Trésorerie des res¬
sources qui lui sont indispensables; par là
^seulement on pourra restreindre la circula¬
tion fiduciaire, arrêter la hausse des prix,
Impressionner favorablement notre change.À ce labeur, tontes les bonnes volontés
Jsont conviées. A la mobilisation des clas¬
ses, qui, pendant la guerre, sauva le pays,
fdoit correspondre la mobilisation des capi¬
taux, elle est inéluctable pour rebâtir la
grande Maison Française d'où l'ennemi
fvient d'être chassé et qu'il voulait détruire
là. tout jamais; elle est indispensable pour
fendre à la France une prospérité maté¬
rielle d'un éclat égal au prestige moral qui
8a couronne.
Aussi, tout citoyen qui conserve par-de-

vers lui des billets de banque, qui thésau¬
rise de la monnaie, ou qui, possédant des
Wons de la Défense nationale, n'en échange
ipas une notable partie contre des titres de
limite en souscrivant à l'Emprunt ne rem-

git pas son devoir et n'est pas digne du sa-ifice de nos morts.
Ecoutez la voix ae nos enfants; ils réela-

iment les sacrifices qui ne rendront pas inu-
itiles leurs suprêmes holocaustes; ils ne
iveulent point que demeure éternellement
aride le sol qu'ils ont baigné de leur sang ni
que le pays de France perde la foi dans"ses
destinées à la face des peuples qui, par elle,
Durent sauvés.

ÀJf. succès de l'Emprunt doit être une•victoire française. Soyez assurés que l'Al¬
lemagne attend anxieusement son résul¬
tat et que des clameurs d'espérance et de
jjoie seraient poussées par elle si, à travers

l'échec de cette opération, elle supposait
notre démoralisation, notre méfiance de
nous-mêmes, ou notre lassitude. Quel ré¬
confort pour elle, et quel encouragement
à rédoubler sa résistance à nos légitimes
revendications.

Soyez encore assurés que le concours de
nos alliés sera inoins hésitant le jour où,
de façon tangible, notre courage fiscal au¬
ra donné sa vraie mesure.

Et puis, le Français, qui passe avec rai¬
son pour un être d'intelligence vive, et
chez lequel la logique est la chose du
monde la mieux partagée, ne ferait-il point
mentir cette opinion qu'on a de lui, s'il
accumulait .ses épargnes et s'il laissait
dormir ses économies d'un inutile som¬
meil. La fortune privée ne vaut que par ce
que vaut la fortune publique, et te billet
devient assignat dès qu'a disparu la foi
dans le crédit de l'Etat. Devant une débâ¬
cle, il n'est point de coffre-fort qui tienne.
Pour l'éviter, ouvrons-les donc.
Du reste, souscrire n'est-il pas, en même

temps qu'une bonne action, une très bon¬
ne opération. Que nous offre, en effet,
l'emprunteur ? Tout simplement, un titre
de rente gagé sur la fortune présente et
future dé la France, fortune que vient glo¬
rieusement accroître nos deux provinces
recouvrées, et qui permet, par l'écart im¬
portant entre le prix d'émission et le prix
de remboursement, de donner aux sous¬
cripteurs non point la possibilité, mais
la certitude d'une plus-value en capital.
Quel mérite peut-on donc reconnaître aux
Français qui prêtent dans de telles condi¬
tions ?

Aussi, nul citoyen ne voudra, en res¬
serrant son épargne, prolonger Les diffi¬
cultés financières de l'heure présente; per¬
sonne ne voudra, pour une satisfaction de
«otte et mortelle avarice, retarder le relè¬
vement définitif de notre grand pays. Il
faut, par l'opération que nous allons ac¬
complir, inspirer à nos alliés l'admiration
à laquelle nous avons droit, en même
temps que justifier leur confiance; il faut
décevoir nos ennemis; il faut qu'après ses
effroyables souffrances, après ses lourdes
pertes, la France ait l'instrument néces¬
saire à la mise en valeur de ses incompara¬
bles richesses.
Qu'est-ce que prêter à la France une part

de notre fortune, quand nous avons su lui
donner, pour la sauver de la barbarie, la
chair de notre chair, te sang de notre sang?
Comprenons donc ce qu'exige de nous ce
dévouement et ce que conseille la sagesse.
Souscrivons.

La vie difficile I Revue de la Presse
Quand, on arrive à la lumière dans un

monde très vieux comme les tard-venus que
nous sommes, il faut bien s'attendre à trou¬
ver embusqués un tas d'ennemis qui ont
fortifié leur position à travers les âges. La
définition de Bichat prend alors toute sa
pâleur .- la vie, c'est la lutte contre la mort,
et de tous les instants. Mais on pensait avoir
dressé te catalogue à peu près complet de
ftps adversaires, contre lesquels nous avions
mi moins un plan de défense, sinon des ar¬
mes décisives. Or, tous les jours nous
voyons fondre sur nous des ennemis nou¬
veaux, ou plutôt des ennemis anciens ren¬

dus plus redoutables.
5 Les plus dangereux ne sont pas les plus
jgros. Nous avons eu tout de même raison
des Boches, par exemple. Ce sont les tout
petits qui nous donnent du fil à retordre.
LLes microbes sont là, nous guettant dans
l'ombre, invisibles et présents. Rien que
lÀur nom a suffi naguère à nous rendre ma-
)lmes. Un savant optimiste, le professeur
fyïetchnikoff, a eu pitié de nous. Il a déclaré
"qu'il y avait de bons et de mauvais micro-
fjbes, comme il y a les bons et les mauvais
Unges. et que le Bien triomphait souvent du
Mal. Nous commencions à respirer plus li¬
brement, quand un savant pessimiste, le dis¬
tingué professeur anglais P.-L. Slmmond,
nous met la puce et bien d'autres insectes
jô l'oreille.
M. P.-L. Simmond vient de déclarer qu'il

existe en Europe 3 fo.ooo espèces d'insec-
destructeurs qvi s'attaquent à nos mai¬

sons, à nos récoltes, à nos habits et à nous-
mêmes. Et M. P.-L. Simmond a ajouté que
Ices insectes nous gagnaient de vitesse,
(qu'ils produisaient plus d'individus que
jnous n'en détruisons, et que peut-être, un
\joar, nous aurions à livrer contre eux un
<match final dont vraisemblablement nous
Une sortirons pas vainqueurs.

350,000 espèces d'insectes contre nous,
t'est effarant. En voilà qui ne souffrent pas
'<de la crise de natalité ! Ils sont trop, comme
Waterloo. Que voulez-vous que nous fas¬

sions contre ces légions fécondes qui n'ont
pas à se préoccuper de la vie chère pour
multiplier et élever leur progéniture ? « Ils
mous gagnent de vitesse... » Parbleu, ils n'y
prit pas grand mérite. Sans compter qu'il y
!en a d'ailés.
Attendons froidement la grande guerre

làes Hommes et des Insectes. Nous ne se¬
rons pas sans doute du match final. Il nous
Suffit d'avoir connu les horreurs de la guer-
Sre d'hier. Et même, si vous voulez mon sen¬
timent, que nous ayons résisté jusqu'ici aux
lzso,ooo espèces d'insectes et aux Boches,
éfcsf ça qui donne une crâne idée de l'hom¬
me de France /

P. B.
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CONSEIL DES MINISTRES
Le Message présidentiel

Paris, 19 février. — Le premier conseil des
Iministres présidé par M. Paul Deschanel
s'est tenu ce matin a l'Elysée, fie dix heures
à midi quinze.
Le Président de la République a exprimé
rt conseil sa cordiale confiance, et lui a
woané connaissance du Message qu'il adres-
-sB aujourd'hui aux Chambres.

La reconstitution des régions libérées
Le conseil a examiné ensuite les mesures

A prendre pour hâter la reconstitution des
régions libérées, et notamment pour assu¬
rer une coordination plus complète de l'ac¬
tion des oifférents ministères.

Les impôts nouveaux
Le ministre des finances a fait approuver

par le conseil les projets d'impôts nouveaux
ou de modifications aux impôts existants
S® seront soumis au Parlement.

La lutte contre la vie chère
Le ministre du travail a soumis à la si¬

gnature du Président de la République undécret instituant et. organisant la commis¬
sion chargée de suivi- les variations des
cours des denrues, et d'étudier tes réporcus-
jsions sur les éléments essentiels du prix deSa vie.

Pour le roi de Prusse

L'Eclair (M. Emile Buré) rapporte que des
Lyonnais ont eu connaissance, après la publi¬
cation du traité le paix, d'une lettre de M.
Wilson à un Suisse allemand. Le président des
Etats-Unis s'y exprimait à peu près en ces
termes ; « Le traité de paix vous paraîtra très
dtir pour l'Allemagne à la première lecture.
Relisez, et vous reviendrez peut-être sur votre
impression. 11 est, en tous les cas, bien meil¬
leur que je ne l'avais espéré. »

«11 serait utile, dit notre confrère, par un
acte décisif, de signifier à M. Wilson que ni la
France ni l'Angleterre ne laisseront protester
leur signature, même pour satisfaire aux
« quatorze points», et qu'au surplus celui-là
est mai venu de parler sur un ton de comman¬
dement et de défi qui, ayant défendu à Paris
la politique de la Société des nations, l'a trahie
aussitôt après avoir obtenu des Quatre les
sacrifices que, d'après lui, elle exigeait. Si les
négociations devaient continuer, l'impatience
de nos amis italiens s'exaspérerait, à la grande
joie des agents allemands, qui, non sans suc¬
cès, intriguent à Rome contre noir? pays, p;
du responsable de toutes les sottises de l'En¬
tente. »

Le péril américain possible
Le Gaulois (M. d'Aral) entrevoit un péril

possible venant des Etats-Unis, parce que les
éléments pro-allemands, à la faveur du dé¬
sarroi du pays, reprennent leur influence d'a¬
vant la guerre. Leurs campagnes ont naturel¬
lement pour but de rétablir des relations com¬
merciales d'abord, politiques ensuite, entre
l'Allemagne et l'Amérique. Puis ils voient la
possibilité de coordonner leurs efforts avec
l'activité et l'intrigue germaniques pour exploi¬
ter la richesse économique de la Russie ;

« Si nous ne pouvons nous opposer à" la réa¬
lisation de ces redoutables projets ni à l'évo¬
lution politique et morale de l'Amérique dont
ils sont la conséquence, nous devons tout au
moins, quand il en est temps encore, prendre
nos sécurités, et elles consistent avant tout
dans le maintien d'une alliance étroite entre
l'Angleterre, la France et l'Italie. Il faudrait
être aveugle pour ne pas le comprendre. »

Joffre et Galliéni

M. Deschanel, président de la République, est entré en fonctions
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LA TRANSMISSION DES POUVOIRS A L'ÉLYSÉE
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Le nouveau Président adresse son premier Message aux Chambres

Des polémiques sont engagées qui tendent
à grandir le rôle du général Galliéni aux dé¬
pens de celui du maréchal Joffre. 1 e lieutenant-
colonel Fabry, qui appartint à l'état-major du
maréchal, condamne (Intransigeant) ce gas¬
pillage de la gloire :
«En gagnant, avec le général Maunoury,

dans des conditions de décision admirables, la
victoire de l'Ourcq, écrit-il, le général Galliéni
n'a pas plus gagné la bataille de la Marne que
le général de Langle de Cary, victorieux sur la
Meuse le -28 août, ou le, général Lanrezac, vic¬
torieux à Guise le 29 août. Eux aussi, quand
ils eurent saisi l'occasion propice, demandè¬
rent au général en chef de faire donner tout
l'énorme appareil de nos armées. Le 31 août
le général Maunoury, le 1er septembre le ma¬
réchal French, croyant eux aussi le moment ar¬
rivé, s'offrirent pour se battre, le premier sur
l'Oise, le second sur la Marne. C'est le rôle
des commandants d'armées de surveiller les
occasions favorables et de les saisir. Celui du
général en chef est de ne céder à la tenta¬
tion d'accepter une action générale que si tout
son monde est prêt. Pour, gagner la Marne,
il fallait être victorieux quelque part, et plus
encore n'être battu nulle part; aux comman¬
dants d'armées d'être victoriens quelque part,
au général en chef de n'être battu nulle part.
Voilà pour l'Ourcq et voilà pour la Morne,
pour le général Galliéni et pour le général
Joffre. Ces deux grands hommes pensaient
ainsi et connaissaient leurs mérites respectifs.
IL y a de nombreux témoignages qui restent
rie l'estime qu'ils avaient si haute l'un pour
l'autre, et qui était le gage d'une vieille amitié.»
Lutte de classes mortelle

L'Echo de Paris (M. André Beaunier) cons¬
tate que beaucoup de grèves éclatent sans au¬
tre motif que l'hostilité de classes. Elles ont
comme conséquence la désorganisation du tra¬
vail et la diminution française :

« La lutte des classes augmente le passil déjà
formidable de la France. L'union des classes
augmenterait son actif. Un comptable un peu
attentif n'aurait pas grand'peine à évaluer ce
que notre pajls a journellement perdu depuis
l'armistice par les grèves et par les diverses
manifestations de la lutte des classes. Bref, il
y a deux routes : l'une vers la prospérité, l'au¬
tre vers le désastre. Choisissez. »
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L'incorporation de la classel920
Paris, 18 février. — La sous-conimission de

l'organisation générale de l'armée a adopté
le rapport de M. Fabry sur l'incorporation
de la classe 1920. Reconnaissant la nécessité
de ne distraire aucun homme du contingent
demandé, elle s'est prononcée pour le prin¬
cipe du rejet des amendements déposés.

Parie, 18 février. — La cérémonie par la¬
quelle le président de la République Ray¬
mond poincaré a transmis la charge du pou¬
voir exécutif à M. Paul Deschanel a eu

lieu cette après-midi. Un temps idéal avait
attiré une foule considérable sut terut le
parcours que devait suivre le cortège of¬
ficiel.

A l'Elysée
Un peu avant deux heures, les membres

du gouvernement commençaient à arriver
à l'Elysée, suivis des présidente des deux
Assemblées, Sénat et Chambre, escortés par
des dragons et de leurs bureaux. Dans la
cour du palais, un bataillon de ligne avec
son drapeau déchiqueté rendait les hon¬
neurs, et sur les marches du perron an
vestibule, des gardes républicains en tenue
de gala : culotte de peau blanche, gants à
crispins blancs, faisaient la haie.
Les membres du gouvernement et les

présidents des Chambres et les bureaux,
tons en habit, se rendaient dans le très
beau salon des Ambassadeurs.
A deux heures vingt, un huissier annon¬

ça : « Monsieur le Président de la Répu¬
blique I » Et M. Raymond Poincaré entra
d'un pas dégagé, l'air véritablement rayon¬
nant, Il alla tout droit à M. Léon Bour¬
geois, la main largement ouverte. Le prési¬
dent de la Haute Assemblée répondit avec
effusion au geste, et, rompant avec le pro¬
tocole il prit la parole pour dire à M. Poin¬
caré ses regrets de te voir quitter la plus
haute magistrature du pays et sa joie de
le voir reprendre sa place au Sénat.
M. Raymond Poincaré a répondu en sou¬

riant :

« Si je ne partage pas vos regrets, je se¬
rai très heureux de me retrouver demain
parmi vous. »

Puis, M. Raymond Poincaré est allé à M.
Raoul Péret, président de la Chambre, à
qad il a serré la main, M. Raoul Péret lui
a alors adressé, au nom du bureau de la
Chambre, une brève allocution dans la¬
quelle il a sato* « le grand citoyen qui il¬
lustra la tribune française, donna l'éclat à
la première magistrature du pays et tut
l'exemple vivant des plus nobles vertus ci¬
viques au cours de la période tragique que
traversa la France avant de remporter la
victoire. »

Bientôt, l'escorte officielle étant signalée,
M. Raymond Poincaré quittait le salon des
Ambassadeurs et arrivait sur le perron, au
moment même où le landau de demi-gala
portant M. Paul Deschanel, M Millerand et
l'amiral Grandclément traversait la cour.
Tambours et clairons battaient et sonnaient
aux champs ; la « Marseillaise » s'éle¬
vait, le drapeau s'inclinait devant le nou¬
veau chef de l'Etat, les troupes rendaient
les honneurs, et le carton commençait à
tonner.
M. Raymond Poincaré, entouré de sa mai¬

son civile et militaire, de M. William1
Martin, directeur du protocole, et de son
successeur, M. Becq de Fouquières. accueil¬
lit avec une vive cordialité M. Paul Des¬
chanel; puis, l'ayant, à sa droite, se rendit
dans le salon des Ambassadeurs. Là, M.
Raymond Poincaré reprit sa place dams le
demi-cercle, entre les présidents des Cham¬
bres. M. Paul Deschanel lui fit vis-à-vis, et
M. Raymond Poincaré prit la parole et pro¬
nonça d'une voix claire le discours que
nous avons déjà publié.
M. Raymond Poincaré avait lu avec déci¬

sion, détachant chaque phrase, relevant la
tête après chacune d'elles, le regard droit
dans les yeux de M. Paul Deschanel, qui
écoutait, visiblement ému; la gorge serrée.
On remarqua que M. Raymond Poincaré

insista plus particulièrment quand il dit à
M. Paul Deschanel, en parlant de la paix :
» La oaix qui n'est aujourd'hui encore
finUne espérance et un nom.,. »
Dès que M. Raymond Poincaré eut dit

le dernier mot et que des applaudissements
très discrets mais unanimes l'eurent salué,
M. Paul Deschanel répondit d'une voix que
l'émotion enrouait.
On applaudit encore, puis M. Paul Descha¬

nel s'étant approché de M. Léon Bourgeois et
lui ayant, pressé les mains, le président du
Sénat, rompant encore avec le protocole des
cérémonies antérieures, lui adressa une allo¬
cution :

« Président do l'Assemblée nationale, il
y a un mois, je vous disais avec quelle
unanimité tous les bons Français s'étaient
groupés autour de l'élu de la nation.

« Quel plus beau spectacle qu'aujour¬
d'hui, celui de la transmission des pouvoirs
de l'élu d'hier à celui de demain, également
chars à la nation, dans un sentiment de
calme, de confiance, de dignité ! Quelle plus
belle preuve de la puissance biehfaisante
des institutions libres 1 »

M. Paul Deschanel a remercié M. Léon
Bourgeois.
M. Raoul Péret, président de la Chambre,

prenant à son tour la parole, s'est adressé
en ces termes au Président de la Républi-,
que ;

« Le bureau de la Chambre, au moment
où vous prenez possession de vos hautes
fonctions, vous salue avec émotion. Vous
avez été pour nous le président aimé et res¬
pecté, et nous garderons le souvenir inou¬
bliable de vos douze années de présidence.
Nos vœux ardents vous soutiendront dans
l'accomplissement de la nouvelle tâche que
vous avez acceptée. »

M. Paul Deschanel, après avoir exprimé
ses remerciements, a serré la main au pré¬
sident de la Chambre et à la ronde aux

AU SÉNAT
LE mCSSRGE PRÉSiPEHTIEL

Paris, 19 février. — Quelques minutes
avant l'ouverture de 1 séance, fixée à deux
heures, M. Poincaré, sénateur de la Meuse,
est arrivé au Luxembourg. A son entrée
dans la salle des conférences, il a été l'objet
de vives démonstrations de déférence et de
sympathie. Tous les sénateurs présents
sont venus à sa rencontre et l'ont félicité.
M. Poincaré a déclaré qu'il avait tenu à ve¬
nir entendre la lecture du Message du nou¬
veau Président de la République. Puis M.
Poincaré, accompagné de MM. Clémentel
et Antonin Dubost, s'est rendu dans la salle
des séance. Il a pris place dans les travées
de gauche, à côté de M. de Selves. De nom¬
breux sénateurs sont venus lui serrer la
main.

LA SEAHÇF.
A 2 h. 10, M. Léon Bourgeois déclare la

séance ouverte et donne la parole à M. Lho-
piteau, garde des sceaux, qui lit le Message
présidentiel, fréquemment interrompu par
les applaudissements.
Sont, particulièrement applaudis les pas¬

sages relatifs à l'exécution intégrale du
traité de paix, à l'obligation du devoir fis¬
cal pour tous les citoyens, à la reconstitu¬
tion des régions libérées, au retour de l'Al¬
sace et de la Lorraine. Les applaudisse¬
ments crépitent et se prolongent lorsque
M. Deschanel, dans son Message, salue son
illustre prédécesseur. M. Poincaré se lève
alors et salue l'Assemblée au milieu de
nouvelles salves de bravos. La péroraison

1 du Message est également très applaudie.

« *
■ L'union nationale qui mus a aidés à gagner î La France veut que le traité auquel l'Allemagne "
■ la guerre doit nous aider à gagner la paix. == a apposé sa signature soit obéi - ■ S
■ Tout ce qui réveillerait d'ancien, es discordes : Les problèmes de la paix ne sont pas moins j»
S= serait un crime contre ht patrie ===== jj - ardus que ceux de la guerre - —-y- ■

„ Paris, 19 février. — M. Paul Deschanel,
« président de la République, a adressé au
■ Parlement le Message suivant, qui a été
•s lu à la Chambre par M. Millerand, pré-
Jj sident du conseil, et au Sénat par M.
gj Lhopiteau, garde des sceaux :
ai
a Messieurs les Sénateurs,
h Messieurs les Députés,
h II n est pas de plus haut destin que de
h servir lu France. Je vous rends grâces
® de m'avoir permis de la servir encore
h avec vous.
ss Vous estimez que l'union nationale,
j® qui nous a aidés à gagner la guerre, doit
m nous aider à gagner la paix; vous avez
s fait de moi le président de tous les Fran-
® çais; je le resterai. A cette heure décisive
ai de l'histoire de la France et de l'histoire
h universelle, tout ce qui réveillerait d'an-® viennes discordes serait un crime contre
a la patrie.
«s Notre premier devoir est d'établir clai-® rament devant le pays notre situation
h diplomatique, militaire, économique et
a financière. Nous ne pouvons construire
^ notre politique d'avenir que sur des don-
n nées précises. Je fais appel à tout ce que
a nos Assemblées renferment d'expérience
jj et de lumières pour cet acte de sincérité
es et de probité morale.
g Fortifier l'union de tous les peuples qui"

ont lutté pour le droit et qui par céla sont
H grands; resserrer nos liens avec ceux
®

que Leurs affinités ou leurs intérêts rap-
n prochent de nous, telle est la première
h garantie de la paix et la base de cette
|j Société des nations à laquelle le traité de
m Versailles a confié l'exécution de certai-
® nés clauses capitales, et que, nous de¬

vrons armer de moyens (faction effica¬
ces, afin d'épargner au monde de nou¬
veaux déchirements.
La France veut que le traité auquel l'Al¬

lemagne a apposé sa signature soit obéi
et que l'agresseur ne lui arrache pas le
fruit de ses héroïques sacrifices. Elle en¬
tend vivre en sécurité. Aufourd'liui com¬
me hier notre politique est affaire de vo¬
lonté, d'énergie et de foi.
Le peuple russe a combattu avec nous

pendant trois ans pour la cause de la li¬
berté; puisse-t-il, maître de lui-môme, re¬
prendre bientôt, dans la plénitude de son
génie, le cours de sa mission civilisatrice.
La question d'Orient a périodiquement

déchaîné la guerre. Le sort de l'empire
ottoman n'est pas encore réglé. Là aussi
nos intérêts, nos droits, nos traditions
séculaires doivent être sauvegardés.
A l'intérieur comme au dehors, les pro¬

blèmes de la paix ne sont pas moins ar¬
dus que ceux de la guerre; ils veulent des
vertus égales, un travail opiniâtre, et, s'il
le faut, de nouvelles privations.
Chaque Français doit payer suivant sa

force contributive sa part d'impôt„ Qui se
dérobe commet un acte analogue à celui
du soldat qui déserte la, tranchée ou qui
fuit le champ de bataille. Le contribuable
fera son devoir si on lui expose franche¬
ment l'état de nos affaires et ce que la
France attend de son patriotisme.
Les problèmes économiques — blé,

charbon, transports, change — exigent
eux aussi d'abord, une mise cm point, puis
une méthode suivie, et, pour empêcher les
crises, la coordination cle tous les efforts.
Il nous faut perfectionner et compléter

notre législation sociale, défendre la fa¬

mille, fondement de la nation, prévenir a
pat des mesures d'équité les conflits en- »
■e le capital et te travail, ouvrir l'accès ®
de plus en plus rapide des travailleurs a
des villes et des campagnes à la propriété, a
Les populations de nos régions, enva- JJhies ont cruellement souffert; elles souf- b

frent encore. C'est à elles, en meme «
temps qu'à nos mutilés, à nos veuves, à 5
nos orphelins, que doit aller notre plus a
ardente sollicitude; car c'est à leur inflexi- ■
ble patriotisme que nous devons en gran- ^de partie notre salut. ■
L'Alsace et la Lorraine, par leur immua- "

ble et pieuse fidélité, sont devenues aux J|
yeux de l'univers la personnification mê- a
me du droit; nulle fortune plus haute dans H
les annales humaines n'échut à un peu- Jj
pie. Nos chères provinces sont pour la m
France une admirable école de liberté et JJde sagesse, lnspironsmous de leur sensi- m
bilité si fine et si profonde; écoutons les b
battements de leur coeur, et nous ferons S
tout notre devoir. „
J'adresse par delà les mers, à notre a
grande famille coloniale, à tous les en- ■
fants adoptifs de la France, qu'elle ché- a
rit comme ses propres enfants, l'expres¬
sion de sa tendresse maternelle.
Après les gouvernements et les Assem- s

blées qui ont porté le poids de la guerre. ®
après les grands Français au premier H
rang desquels je salue mon illustre pré- a
décesseur, après nos soldats et nos ma- ?
rins sublimes, qu'entourera l'éternelle j
reconnaissance de la patrie, nous accom- ■
plirons notre tâche redoutable si nous j*gardons en nos âmes celle flamme sacrée ■
qui a rendu la France et la République s
invincibles et qui a sauvé le monde. ®
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membres du gouvernement, aux sénateurs,
aux députés.

Grand maître de la Légion d honneur
Le deuxième acte de la transmission du

pouvoir ; la remise de la dignité de grand
maître de la Légion d'honneur, a eu lieu
dans le cabinet de M. Raymond Poiflicaré,
en présence seulement du général Dubail,
grand chancelier de l'Ordre; de M. Adolphe
Pichon, secrétaire civil de la présidence
de la République sous M. Poincaré, dû gé¬
néral Pénelon. secrétaire général militaire,
et de MM. William Martin et Becq de Fou¬
quières, directeurs du protocole.
Cérémonie très simple. Le général Dubail,

selon les rites, a passe au cou de M. Paul
Deschanel le grand collier, qui est unique,
composé de -médailles en or d'un module
légèrement inférieur à celui d'une pièce de
un franc, sur une face desquelles sont gra¬
vées en relief les armes des principales vil¬
les de France et des allégories représentant
le commerce, l'industrie, l'agriculture. L'au¬
tre face est laissée libre pour inscrire le
nom des présidente, dont celui de M. Poin¬
caré est le huitième, le collier ayant été
exécuté en 1881, sous le septennat de Jules'
Grévy. Les médailles sont reliées par une
chaîne faite de faisceaux et qui supporte
une croix de la Légion d'honneur.
Le général Dubail a ensuite procédé, se¬

lon l'expression consacrée, « à la collation»
du grand cordon et de la plaque en pro¬
nonçant la formule ■ « M. le Président de
la République, vous êtes le grand maître de
l'Ordre. »

M. Paul Desciianel, très ému, a répondu
au général Dubail : « Je suis particulière¬
ment heureux de tenir ces insignes d'un
général qui a rendu de si éminents servie*"?
à la patrie. »

Un peu après 3 h. 30, M. P. Deschanel et
M. R. Poincaré, ayant en face d'eux le gé¬
néral Pénelon, partaient en landau décou¬
vert pour l'hôtel de ville.

A l'hôtel de cille
La place de l'Hôtel-de-Ville était noire de

monde. Toutes lès fenêtres étaient garnies.
Il y avait dt^ curieux jusque sur les toits.
Le palais municipal avait revêtu sa parure
des plus tands jours de fête. A l'entrée du
vestibule, au pied duquel étaient placés des
gardes républicains en tenuu de gala,
étaient reçues les personnalités invitées.
Mais l'heure approche. Dans la tribune

aménagée devant la porte centrale, les pré¬
sidents du Sénat et de la Chambre, les mi¬
nistres. les maréchaux, les ex-présidents
Louhet et Fallières, les membres des bu¬
reaux des Conseils municipal et général se
sont avancés.
Une immense acclamation s'élève, tam¬

bours et clairons battent et sonnent aux
champs, un peloton de cuirassiers dé-

■
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bouche sur la place. On crie longuement :
» Vive Poincaré 1 », aiRsi que « vive Des¬
chanel ! »

MM. Oudin, président du Conseil munici¬
pal; Autrand, préfet cri la Seine; Louis
Dausset, président du Conseil général, sé¬
nateur, descendent les marches de la loge
pour accueillir M. Paul Deschanel et M.
Raymond Poincaré.
Après un rapide échange de compliments,

les Présidents Deschanel et Poincaré, précé¬
dés de M. Becq de Fouquières, directeur
du protocole, gagnent le jardin u'hiver, qui
offre un admirable aspect ; soleil électrique
de cinq cents lampes tombant d'un vélum
en soie plissée blanc et or, panneau de gla¬
ces, fleurs et glycines lumineuses multico¬
lores enroulées à des treillages trianon; vé¬
gétaux exotiques, parterre de fleurs.
Le président du Conseil municipal, M.

Adrien Oudin, s'avance alors vers le Prési¬
dent de .la République, lui présente le Con
seil municipal et le remercie d'avoir bien
voulu, « continuant une tradition inauguréè
par son illustre prédécesseur, réserver sa
première visite à l'hôtel de ville, où bat
cœur rie la grande cité ». Le président
Conseil municipal exprime aussi sa rei
naissance à MM. Loubet et Fallières, à M.
Poincaré, le « Président de la Victoire ».

Puis, s'adressant à M. Paul Deschanel,
il salue en lui le « Président de la Paix ».

Ces oaroles sont très chaleureusement ap¬
plaudies. De même on applaudit M. Au¬
trand, préfet de la Seine, lorsqu'il évoque
la carrière parlementaire de M. Paul Des- •
chanel, « passionnément attaché à son idéal
politique », à qui « la gloire est venue sous
toutes ses formes » et dont les talents d'ora¬
teur et d'écrivain « ont jeté tant de lustre
sur l'éloquence et les lettres françaises », et
lorsqu'il Conclut : au

«Le pays, éprouvé parues pertes cruelles,
secoué jusque dans ses plus intimes pro¬
fondeurs, a besoin qu'une main prudente et
ferme le conduise dans la voie du relève¬
ment matériel. 11 sait ce qu'il peut attendre
de la sagesse de celui qui le personnifie dé¬
sormais devant le inonde, et les yeux fixés
sur vous, il vous acclame par la voix de
Paris. Il vous salue avec confiance, avec
espoir. »

Quand les applaudissements se sont ter¬
minés, le président Deschanel remercie .et
poursuit ;

« Si quelque .chose peut porter bonheur à
ma magistrature, c'est, avec la présence de
mes illustres prédécesseurs, MM. Loubet,
Armand Fallières et Raymond Poincaré, qui
ont donné de si admirables exemples de ver¬
tus civiques et de noblesse inorale, l'affec¬
tueuse bienvenue de Paris; Paris, merveille
de grâce, de goût et de beauté, où chaque
coin de rue, chaque pierre évoquent un
monde de souvenirs magnifiques, où le char¬
me infini des femmes égale leur charité et
leur vaillance, ou la France retrouve toutes

ses grandeurs et toutes ses' gloires dans une
harmonie souveraine. »

lies applaudissements éclatent. M. Adrien
Oudin présente chacun des membres du.
Conseil municipal et du Conseil général dela Seine, « uis, M. Adrien Oudin invite les
sept présidents à signer sur le Livre d'Or
de la ville de Paris le procès-verbal de leur
visite.
Après les signatures, le cortège se l'orme

ainsi ; derrière les Présidents Paul Descha¬
nel et Raymond Poincaré, M. Léon Boux-
gois à la droite de M. Paul Deschanel et M.
Raoul Péret à la gauche de M. Poincaré,MM. Loubet et Fallières, M. Millerand, de
nombreux députés et sénateurs, parmi les¬
quels on se montre M. Paul Painlevé, ancien
président du conseil; au bras de son frère le
docteur Gabriel Maunoury, député d'Eure-
et Loir, le général Maunoury, le vainqueur
de l'Ourcq, aveugle, défiguré p.ar son af¬
freuse blessure. Les invités l'acclament ain¬
si que le maréchal Pétain et le général Man-
gin.

E11. haut, à l'entrée de la salle des l'êtes,
éclatent de stridents appels de trompettes

retentissent les acclamations des invités,
s chœurs de la Société des concerts (tu

Conservatoire, dirigés par M. H. Busse r,
chef d'orchestre de l'Opéra, chantent la
« Marseillaise », accompagnés par la musi¬
que de la garde.
Au centre de la salie, sur des fauteuils

en tapisserie d'Aubusson aux armoiries de
la ville, et sur des chaises en satin cerise,
les Présidents, les ministres, etc., prennent
place devant une estrade, entourée de dra¬
peries et de plantes : chœur et musique y
donnent, un beau concert. M. Paul Descha¬
nel et les personnalités officielles écoutent
les premiers morceaux, puis se retirent et
gagnent la salle de travail, où sont mainte¬
nant réunies M™6 Paul Deschanel et ses trois
enfants; Mme Fallières, les femmes des mi¬
nistres et des deux préfets.
Le cortège traverse la salle des séances

du Conseil municipal, où M. Paul rFescha-
nel s'incline devant les médaillons fies con¬
seillers tombés au champ d'honneur. Enfin,
le Président de la République traverse de
nouveau les salons, au milieu fies ovations
du très • nombreux public, et regagne sa
voiture, tandis que la fouie l'acclame encore
sur la place.
La voiture présidentielle, cfu'en précède

une autre où sont comme tout à l'heure
le directeur du protocole et un officier de la
maison militaire, passe par le pont et la
place de la-Concorde, l'avenue des Champs-
Elysées, la place de l'Etoile, l'avenue du
Bois-de-Boulogne, le carrefour Malakoff, la
rue Pergolèse et enfin la rue Marbeau, où
est l'hôtel que vont habiter maintenant M.
et Mme Raymond Poincaré».

Chez M. Poincaré, citoyen
Jamais la rue Marbeau, une petite rue

bi-em tranquille, tout près des . fortifications,
n'a connu une telle animation. Dès trois

heures, une foule très dense v circule et
s'amasse devant le petit hôtel à deux étages,
d'apparenco modeste mais correcte, qu'a loue
M. Poincaré. Sans interruption, des autos
apportent des monceaux de fleurs offertes
à Mme Poincaré. La porte de l'hôtel, entr¬
ouverte, nous laisse apercevoir un perron
de quelques marches, au haut duquel trône,
sur un trépied, une victoire ailée.
Vers quatre heures, une automobile stop¬

pe devant l'hôtel, amenant l'amiral Grand-
clément et la maison militaire de M. Poin¬
caré, qui viennent prendre congé rie lui.
Enfin, vers cinq heures et demie, un mou¬

vement se produit, puis un peloton de la
garde républicaine suivi d'une escorte de
cuirassiers, débouche de la rue Pergolèse àgrande allure. Le landau présidentiel s'arrê¬
te devant l'hôtel. Un moment de silence.Puis des acclamations prolongées jaillislsent, le nom de M. Poincaré domine les vi¬
vats, les deux Présidents descendent rapi¬dement et pénètrent dans la demeure ac¬
compagnés de MM. William Martin et de
Foaiqmeres.
Dix minutes pendant lesquelles les cris

d enthousiasme ne cessent pas, puis M Des¬chanel réapparaît sur le seuil, accompagnéde M. Poincaré, qui est extrêmement ému.
Une poignée de main très cordiale et le lan¬
dau s éloigne vers l'Elysée, M. Deschanel
saluant encore de loin notre Président
d'hier qui est toujours aussi ardemment ac¬
clamé.
Sans escorte, M. Millerand est venu très

simplement, alors que la fouie s'écoulait dé¬
jà, rendre visite à M. Poincaré.

M. Poincaré a exprimé alors le désir de
recevoir les représentants de la presse ve¬
nus l'accompagner jusqu'à son domicile.
Il leur a serré la main et les a remerciés.
Gomme l'un des journalistes lui demandait
son impression de cette dernière journéede son glorieux septennat, M. Poincaré a
répondu : « Une grande' impression de
soulagement. »

M. Paul Deschanel chef de l'État
M. Deschanel était de retour à l'Elysée à

5 h. 45. Avant que les cuirassiers de l'escorte
ne se retirent, M. Deschanel fait appeler leur
commandant, un chef d'escadron, qui s'ap¬
proche a cheval et salue du sabre. Le prési¬dent de la République lui serre la main, te
remercie et le félicite de la belle tenue de ses
hommes. M. Deschanel rentre alors dans te
palais et se retire dans son cabinet, où il
confère avec plusieurs de ses collaborateurs.
A 6 h. 30. le président de la République a
pour la seconde fois de la journée, quitté l'E¬
lysée. En effet, fi continuera d'habiter pendan'
quelques jours la présidence de la Chamcre.
afin de permettre que certains aménagementspuissent êitre faUs -au palais présidentiel.
Un don de M. Deschanel aax panures

de Paris
M. Paul Deschanel, président de la Rénu-

blique, a remis au président du Conseil
municipal une somme de 20,000 francs pourles pauvres de la ville de Paris.

Hommages des municipalités
à MM. Deschanel et Poincaré

Paris, 19 février. — Le ministre de l'inté¬
rieur a reçu d'un grand nombre de munici¬
palités et de groupements des télégrammesle priant de transmettre a M. Paul Descha¬
nel, président de la République, l'hommagede leur sympathie, de leur dévouement et
de leur confiance, et à. M. Raymond Poin¬
caré l'hommage de leur profonde recon¬
naissance.

Les télégrammes des souverains
à M. Poincaré

Paris, 19 février. —- M. Poincaré a reçu
du roi d'Angleterre un télégramme dans
lequel le souverain renouvelle au président
sortant ses sentiments d'affectueuse ami¬
tié, et ajoute ;

« La victoire a couronné nos armes, et je
sens qu'il n'est, que juste de rappeler mon
appréciation des grands services rendus
par vous, non seulement à notre pays,
mais à la cause de tous les alliés, par vos
sages conseils et votre énergique action.
Te suis heureux de penser que vos services
demeurent encore à la disposition de votre
pays, et j'exprime le vœu qu'il vous soit
donné à l'avenir de jouir de nombreuses
années de bonheur et de prospérité. »
M. Poincaré a répondu :

« Je n'oublierai jamais la longue collabo¬
ration où nous avons uni nos efforts dans
l'intérêt de nos deux pays et de l'humanité.
Je me réjouis de penser que, sorties vic¬
torieuses d'une lutte qu'elles avaient tout
fait pour éviter, nos nations resteront dans
les travaux de la paix liées l'une à l'autre
par une indestructible amitié. »

D'autre part, l'empereur du Japon a fait
parvenir à M. Poincaré un télégramme
rappelant la collaboration si vigoureuse et
st utile que le Président de la République
a, donnée aux alliés dans les circonstances
les plus remarquables que le inonde ait
jamais traversées, et le remerciant de tout
ce qu'il a fait pour rendre plus étroites lesbonnes relations qui existaient déjà entre
les deux pays.
M. Poincaré a répondu en exprimant la

conviction que les deux pays, après avoir
eu l'occasion de s'apprécier dans les ' an-

, nées tragiques de la guerre, demeureront
étroitement unis dons la paix.

Le Conseil 'suprême
s'occupe des effectifs allemands

200,000 hommes jusqu'au 10 avril
100,000 hommes à partir du 10 juillet

Londres, 19 février. — Le Conseil suprême
a tenu aujourd'hui une réunion à laquelle as¬
sistaient MM. Lloyd George, lord Curzon,
Cambon, Berthelot, Nitti et l'ambassadeur du
Japon.
On s'est occupé en particulier de la délimi¬

tation des frontières de la Turquie.
En outre, le Conseil suprême a écrit au

chargé d'affaires allemand à Londres, lui di¬
sant que le président de la commission do
contrôle de Berlin, ayant attiré l'attention du
Conseil sur les difficultés qui résulteraient
pour le gouvernement allemand si les alliés
insistaient sur la stricte application de l'ar-
tice 160 du traité de Versailles relatif à la
réduction des effectifs de l'armée allemande
à 100,000 hommes le 31 mars 1920, le Conseil
suprême a décidé de permettre à l'Allemagne
de retenir 200,000 hommes jusqu'au 10 avril
prochain, mais que les effectifs devraient
être ramenés à 100,000 le 10 juillet 1920.
M. Lloyd George a signé cette lettre com¬

me président du Conseil suprême.

La livraison des coupables
Berlin, 19 février. — Le cabinet d'empire

s'est réuni mercredi, sous la présidence du
président Bauer, pour s'occuper de la Note
de l'Entente sur la livraison des coupables,
transmise mardi.
On est d'avis que le gouvernement s'ac¬

commodera de la situation créée par la ré¬
ponse des alliés, sans autre échange de
Notes.

Dès que les enquêtes préliminaires seront
terminées, le tribunal d'empire commencera
ses travaux.
Le procureur général suprême Zweigert

a été appelé de Leipzig pour conférer avec
le ministre de la justice sur l'instruction en
cours relativement aux crimes et délits de
guerre.

La Hollande est embarrassée!
la Haye, 19 février. — Le gouvernement

hollandais est très embarrasse pour répon¬
dre à la nouvelle Note des alliés concer¬
nant l'extradition de l'ex-kaiser. Malgré son
ton conciliant, cette Note est considérée
comme beaucoup plus sévère que la précé¬
dente. Le gouvernement n'en a publié qu'un
sommaire où les. passages les plus impor¬
tants ont été omis. 11 se précise toutefois
que le gouvernement néerlandais est dispo¬
sé à examiner toute demande raisonnable
de placer Guillaume dans un lieu où il ne
fera courir aucun danger à la sécurité de
l'Europe. On parle d'un internement dans
'île de Curaçao.

L'Allemagne doit 204 milliards
Berlin, 19 février. — La commission du

euange étudie la situation fie la Dette d'em¬
pire qui se monte, à fin mars, à 204 mil¬
liards, dont 100 milliards de bons du Trésor.

M.Wilson est intransigeant j
sur ïa question de Fiume

Washington, 18 février, — Dans un com¬
muniqué, le département d'Etat donne les
explications suivantes au sujet de la Note
du président Wilson aux alliés ;

« L'accord signé entre la Grande-Bretagne,
la France et les Etats-Unis avait été soumis
à l'Italie, à qui l'on proposait une solution
du problème de l'Adriatique. Cette solution,
l'Italie n'a jamais voulu l'accepter. Reve¬
nant à la charge au mois de janvier, les
alliés ont soumis à M. Nitti un autre plan,
qui modifiait les premières propositions fai¬
tes. L'Italie a accepté ce projet, en souli¬
gnant qu'il constituait pour elle un « irré-
» ductible minimum ». C'est ce projet même
qui a été transmis, le 20 janvier dernier,
aux Yougo-Slaves. Il était accompagné de
l'ultimatum que l'on connaît, Le projet a
été communiqué ensuite au x Etats-Unis,
mais il ne tenait pas compte, dans les chan¬
gements qu'il comportait, de la Note qui
avait été adressée à ce sujet par le prési¬
dent Wilson. Les Etats-Unis n'étaient poux
rien dans la conception de ce projet de jan¬
vier. Par conséquent, si les alliés sont dési¬
reux de voir les Etats-Unis accepter toute
proposition propre à solutionner le problè¬
me de l'Adriatique, ils doivent donner au
gouvernement américain l'assurance que
cette proposition tient compt<f"de l'objection
principale opposée au projet de janvier der¬
nier par le président Wilson, relativement
à la clause en vertu de laquelle Fiume sera
placée sous la souveraineté de l'Italie, clau¬
se qui donne également à l'Italie une bande
de territoire reliant Fiume à. llstrie ita¬
lienne. »

Les deux jours sans pâtisserie
Paris, 18 février. — L'« Officiel » publie ledécret réglementant la mise en vente de la

pâtisserie :
En voici le texte :.

Article premier. — A partir du 20 février
1920, la mise en vente ei, la vente dans les
magasins, sur la voie publique ou au domi¬
cile de la clientèle de la pâtisserie et de la
biscuiterie, sous quelque forme que ce soit,
sont interdites dans chaque département les
deux jours consécutifs par semaine qui se¬
ront fixés par arrêté préfectoral, à l'excep¬
tion des jours fériés; cette interdiction de mi¬
se en vente et de vente s'étend aui pâtés en
croûte, à la confiserie (y compris les fruits
confits, la confiserie de chocolat, les choco¬
lats de luxe, les glaces irées avec de la
farine).
Sont également interdites durant les mêmes

jours la vente et la consommation sur place
de la pâtisserie, de la biscuiterie et de pain
garni de confitures ou dé tous autres aliments
sucrés dans les restaurants, hôtels, cafés,
maisons de thé, dancings, crémeries et tous
autres établissements ouverts au public.
Les jours d'interdiction ci-dessus pourroal

être modifiés dans tes communes où le mar¬
ché ou la foire aurait lieu l'un de ces jours.
Cette modification sera autorisée par arrête
préfectoral, sous réserve que le jour de, rem¬
placement désigné soit groupé avec l'autre
jour, de telle sorte que les deux jours d'inter¬
diction se suivent.
Durant la périooe de mise en vigueur des in¬

terdictions spécifiées dans les paragraphes pré¬
cédents, l'article 6 _jiu décret du 3 février 192(1
cessera d'être applicable.
Art. 2. — Les infractions aax dispositions

contenues dans l'article premier du présent
décret seront punies conformément à la loi du
10 février 1918.

me
FEUILLETON DF. LA. PETITE GIROSDE

du 20 lévrier 1920
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DEUXIEME PARTIE

Les noces noires
CHAPITRE XI

^ Los Mésaventures de Pansanïetlo
(Suite)

Au moment même où Lodovico sortait de
î"hôtellerie des Délices de 1 Apennin, 1 ansa-
ttiello apparut devant lui.
A la vue du jeune honnue, 1 intendant sur¬

sauta, a\::o .a même terreur que s il se fût
Soudain trouvé en face d'un lion.
Lodovico marcha vers lui, le

yy reculer jusqu'à ce que le mur d une mai-
• Jtea voisina heurté, par les larges épaulés de
JPansaniello opposât un obstacle à cette re¬
traite précipitée . ,
—Ah ! coquin, dit Lodovico, les dents ser-

ATées, tu t'es permis do venir à Rome.
_ » Tu viens ici pour m'épier, pour me sut-
ene.
«iSaebe que jeme to ca«ïaâ,jm-etja^â 'la

première parole imprudente sortie de tes
lèvres je te fais périr sous le bâton, à moins
que pour éviter à mes valets cette besogne
répugnante je ne te fasse jeter dans quelque
basse-fosse o-ù je te laisserai mourir de faim.

» Te voilà prévenu. .

» Arrière canaille, fais-moi place 1
Et comme Pansaniello, claquant des dents,

les jambes molles, ne se dérangeait pas as¬
sez vite au gré de Lodovico, il le repoussa
d'une si rude bourrade que le gros inten¬
dant, perdant l'équilibre, se laissa choir le
long du iniir.
Lodovico passa. .

Pansaniello effaré le regarda s éloigner,
n'osant bouger tant qu'il ne l'eût pas vu dis¬
paraître daiis la rue voisine.
Alors son courage lui revint...
Il se leva avec effort, pas très rassure en¬

core, murmurant :
— Toi, tu vas avoir ton compte avant qu«

soit longtemps.
» Aussi bien à présent je n'ai plus souci

que de ma vengeance, puisque mon or mira¬
culeusement retrouvé a disparu de façon
diabolique.

» Maudits Vetture et Lucchesi 1
» Je tombe sur l'un cl» mes voleurs, j'ap¬

prends par lui que l'autre a mon argent, j'y
cours et ne trouve plus rien. L'un avait volé
1 autre qui l'avait précédemment volé après
m avoir volé de concert avec l'autre... Voilà
qui 'est compliqué.
"Vetture, Lucchesi, soyez maudits tousdeux !
» Et dire que si je ne m'étais pas sottementtrouve mal dans la chambre du sacripant,

si j'avais couru tout de suite aux Trésors de
Bacefeus au Itou de revenir aats Délices de
l-'Aacge& m'assurer que. ht

toujours là', je trouvais à son gîte mon der¬
nier voleur.

» II y avait une heure à peine que lie scé¬
lérat avait quitté l'hôtellerie pourvu d'un
domestique et de deux mules chargées de
mies sacoches I

» Fatalité I
» Nulle trace de mes scélérats.
• Ma bourse étant à sec, j'ai dû retourner

aux Délices de l'Apennin, où j'arrive le
cœur ulcéré, certain que mon pauvre oa- est
bien perdu à jamais.

» Heureusement, Luerezia m'a chargé de
vendre ses bijoux, et j'ai an réserve une
somme assez rondelette qui m'attend d-ans
le fond de l'épais bahut dont je porte te.
clef sur moi.

» Mais, que sont quelques milliers de du¬
cats à côté de 1a fortune péniblement amas¬
sée au service de te Vespera î
H soupira.
— N'y pan-Sons plus... Délaissons pour l'ins¬

tant le soin de m'enrichir.
» Ne pensons qu'à la vengeance.
• Vespera, Clara Spada, à mon tour...
» Vous êtes belle, Vospera ; vous êtes puis¬

sant et vigoureux, Clara Spada ! eh bien 1
vous apprendrez à vos dépens que cet hom¬
me de rien, ce Pansaniello, cet intendant, ce
valet dont l'obésité vous fait sourire, dont
la lâcheté excite votre mépris, est homme à
vous rendre aiu centuple toutes les humilta-
tiojns qu'il a subies.

» Bien plus... il vous fera, souffrir des tor¬
tures sans nom.

» Il veut vous voir à ses pieds, pleurant de
rage et de douleur, implorer sa pitié.
Il ricana, sa complaisant dans la vision

des effroyables vengeances fatoree, tuas,
- " ~ *- ' ■"

lo si!deme»fei*wte-ï®ûtei-

lerie, ayant soudain hâte de revoir Luerezia
qui allait être le principal instrument de sa
vèngeance. ...

— Je vais tout d'abord lui dire ce qui en
est, lui annoncer 1a mort de Lodovico, as¬
sassiné par Vespera et Clara Spada, lui fai¬
re part du pacte cone-la par ces deux mrsé-
rablas.

, , ,

« La Luerezia, folle de.douleur et de colè¬
re, . sera entre mes mains comme «ne ti-
gresse.

» Mais je ne la lâcherai qu'au moment op¬
portun. .

» Ella est femme d'ailleurs et comprendra
facilement qu'il vaut mieux attendre pour
mieux se venger.

» Pansaniello, mon garçon... attention...
Il était dans le couloir, devant la porte

de la chambre de Lucrazia.
R s'arrêta inquiet.
—Mais Clara Spada sortait d'ici... S'Y pen¬

se à présent... ,

« Ah ! stupide animal que je suis d avoir
cessé de surveiller cette folle...

» Ella a du essayer de voir son Lodowco.
Elle est allée au palais cfArezzo.

» Elle l'a vu... Mais alors ?
Il se frappa le front, '.H se mit à rire.
t Par Bae&Mis, fit-il à mi-voix, lorsqu'il

eut longuement et silencieusement mani¬
festé sa gaîté,-je suis un sot.

» Lodovico a v« la Luerezia, et pour ne pas
se perdra il s'est contraint à jouer le rôle
du vrai Lodovico, et c'est pour ne pas éveil¬
ler les soupçons de Lucreeta qu'il a consenti
à lui rendre visite, jouant ton jours son per¬
sonnage.
• Quelle va être la f-urewr de Ja balte en

apprenant q«r «eten (faA^e«opoB;^xm-gm*awt

» Entrons vite la renseigner et profitons
de son trouble et de son chagrin.

» Je ne donnerais pas pour mille ducats
les minutes qui vont s'écouter...
Il entra sans frapper.
Le spectacle qu'il vit le saiçit d'étonne-

raent.
A genoux sur le sol, les mains jointes, de¬

vant un crucifix pendu an mur, Luerezia
pleurait.
Sa douleur n'était pas bruyante.
Sur ses joues coulaient d'abondantes lar¬

mes et son corps était agité de mouvements
convuisifs.
Pansaniello, ahuri, referma machinale¬

ment la porte.
Il ne comprenait rien à oe qu fi voyait.
— Est-ce que Clara Spada, jouant son rôle

de Lodovico, aurait donné son congé à cette
folle î penea-t-il.
Elle avait tourné la tête.
A la vue de Pansaniollo, ses larmes ces¬

sèrent brusquement.
Ses yeux, noyés de mélancolie, reprirent

tout leur éclat-
Bile se leva précipitamment.
Pansaniello, d'un ton bourru qu'il s effor¬

çait de rendre bonhomme, attaqua :
— Que signifient ces pleurs, donna Lu¬

erezia î
J

» Vous n'êtes pas raisonnable de vous af¬
fliger ainsi sans motif.
— Sans motif | s'écria Luerezia irritée
Efle dit, d'une voix sourde :
— Misérable assassin I
—Moi !
—Oui, toi ! qui t'es fait le complice de

Vespera.
» -«Of' W&s- HJÉa&b'dPB» -s»- owre de

» Ne nie pas, bandit, je sais tout.
Elle n'hésita pas.
Elle oublia le serinent fait à Clara Spada

ne songea qu'à sa haine.
—Oui... Clara Spada m'a tout dit.
Tout l'or du monde tombant aux piedsde Pansaniello ne lui eût pas causé plusde surprise.
Mais cet étonnement-ci était loin d'être

joyeux.
a parlé 1 balbtttia-t-il, au

comble de l étonnement.
» Mais c'est extravagant ! c'est fou ! En

partent, il s'est perdu,
.. promis à Clara Spada que je nedurais son secret, à personne.

» Si. j'ai parlé, c'est que je suis sûre quetu n'iras pas lui répéter que j'ai manquéà ma parole.
vais te tuer, Pansaniello.

L intendant marchait de surprises en sur¬
prises.
Mais, si lâche qu'il fût, il envisagea sans

trop d effroi la perspective de succombersous les coups de Luerezia.
_,l^ ''érité, c'est qu'il ne croyait pas à teréalité de cette menace.
R se dit que Luerezia, égarée par la folie,te passion, divaguait et qwe ses paroles n'é¬

taient que l'expression de la détresse mo-
meiïtaiiee de son âme.
ï[ fallait simplement détourner oette exal¬

tation, la, calmer ensuite.
Puis on verrait..
C'était néanmoins un rude coup q«« ve¬

nait de recevoir Pansaniello en apprenant
crue ClaTa Spada avait argué n'être pas Lo-
(lovicn.
Vraiment cet avemtorieir était Kedoatehlc.
n - aïteit a>u-deyapfc

servir à ses intérêts ce qui était destiné à
lui nuire.
H iaudrait jouer serré.
— Donna Luerezia, dit-il avec une feint»

émotion, je ne conçois pas oe qui a pu si
passer entre cet homme et vous, mais je do
vine sans peine qu'il m'a noirci dans votrt
esprit et qu'il n'a pas hésité en mon absen¬
ce à recourir à 1a calomnie pour me pendTe auprès de vous.

» Mais H est plus facile de mentir d ao
cuser qui n'est pas là pour se défendre quide prouver ce qu'on affirme audacieuse
ment.

» Moi, je n'ai jamais menti.
- Vraiment, maître fourbe, vous ne inen

tez jamais ?
» De quel uom alors appeler cette fabb

impudente que vous m'avez débitée à Fin
rence pour m'entrainer à Rome je ne sa»dans quel but — ou plutôt je le devine troià présent. 1

» Oui, pourquoi vous être donnés à m<«
comme te messager de Lodovico?

» Vous saviez qoe Lodovtaoi était mort ;
oe moment-là I

» Vous le saviez, puisque vous aviez contwbue à. le tuer.
— Moi, donna, comment aurais-je pu coinmettra cet acte abominable, moi qui étalsi dévoué à mon bon maJtre!
—■ Comme Judas à Jésus !
La réplique cinglante sonfiftata Panas

meïki.
II blêmit sous l'outrage.
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